
O livier Barlet, c’est, par excel-
lence, le «Monsieur cinéma
africain », une encyclopédie
vivante sur ce sujet. Difficile

d’imaginer un festival impliquant les
réalisateurs du continent où on ne le
verrait pas, promenant, toujours attentif
et souriant, soncrânedégarniet sabonne
humeur inaltérable.Directeurdespubli-
cationsdusite internetAfricultures, il yest
également leprincipalauteurdecritiques,
rarement assassinesmais toujoursperti-
nentes etdocumentées, sur tous les films
africains.Auteurde l’ouvragederéférence
Les Cinémas d’Afrique noire, le regard en
question,publiéen1996chezL’Harmattan
(traduit enanglais, enallemandet en ita-
lien), il publieaujourd’hui, chez lemême
éditeur, où il dirige la collection « Images
plurielles », Les Cinémas d’Afrique des
années 2000. L’occasion de faire avec lui
le point sur l’état actuel du septième art
sur le continent.

JEUNEAFRIQUE:On a longtemps accusé
le cinémaafricainden’êtrequ’uncinéma
de festival.Mais il a aujourd’hui presque
totalement disparu des grands rendez-
vous. Faut-il s’en alarmer?

OLIVIER BARLET : Ce n’est pas une
bonnenouvelle, bien sûr. Parler de films
de festival, c’était reprocher à la produc-
tion africaine de se cantonner au
cinémad’auteur, sans toucher
véritablement le public local.
Or iln’yapasderaisonapriori
d’opposer cinémad’auteur et
cinéma populaire : les deux
peuvent coexister. On peut
donc se demander s’il ne
s’agissait pas surtout de
manifester un certain
mépris, et même un
rejet, pour le cinéma
africain. La question
centrale, c’est celle de
la diffusiondes films.

Surtout enAfrique subsaharienne, où la
plupart des salles ont fermé. Les festivals
constituent une niche pour montrer les
films, en particulier ceux qui sont exi-
geants et entendent développer l’esprit
critique dupublic. Cesœuvres ont aussi
besoin d’être vues à la télévision.

Dans votre livre, vous parlez « des »
cinémas d’Afrique au pluriel. Pourquoi?

Le singulier dénie l’énorme diversité
culturelle de tout un continent. Sans
parler de l’existence des très nombreux
réalisateurs de la diaspora qui sont en
mouvement permanent entre leur pays
d’origine et leur lieu d’habitation.

Mais vous considérez quand même
l’Afrique commeun tout, traitant autant
du nord que du sud du continent…

Cen’estévidemmentpaspourm’enfer-
mer à mon tour dans une perspective
territoriale. Il y a des ponts entre le nord
et le sudduSahara, quece soit en termes
destratégieesthétiqueoude thématique.
Cequin’empêchepas l’existencedediffé-
rences, tenantaux sociétésquedécrivent
les films et aux structures des cinémato-
graphies nationales, en général mieux
soutenues au Maghreb qu’en Afrique
subsaharienne.

Ce qui explique que les cinémas du
Maghrebontgardéunecertainevisibilité
hors de leurs frontières contrairement
à ceux du Sud?

La différence n’est pas si évidente.
MêmeauMaghreb,seulsquelquesréalisa-
teursont réussiàémerger. Si l’on regarde
le pays le plus prolifique, leMaroc, avec
une bonne quinzaine de films par an, la
plupart ne sortent pas à l’extérieur. On
connaît unpeuFaouzi Bensaïdi,Daoud

Aoulad-Syad,NabilAyouchou,depuis
peu,LeïlaKilani…et, sauf erreur, on
a fait le tour.

Qu’est-ce qui fait la spécificité des
années 2000?

Les nouveaux réalisateurs
évoquentà la fois lecinémaet

CINÉMA

Olivier Barlet « Les films
africains d’aujourd’hui
sont décomplexés »
Grand connaisseur de la situation du septième art sur le continent,
le directeur des publications du site Africultures analyse
l’évolution de ces dix dernières années.
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! Lors d’une projection du Cinéma
numérique ambulant, AU MALI.

! L’AUTEUR DE L’OUVRAGE

LES CINÉMAS D’AFRIQUE
DES ANNÉES 2000,
L’Harmattan,
442 pages, 36 euros.
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